Fernand Melgar parle de son dernier film, L'Abri 
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Après La Forteresse et Vol Spécial, le cinéaste lausannois Fernand Melgar filme, en immersion, au cœur de L’Abri, un centre d’hébergement d’urgence de la protection civile, destiné aux SDF à Lausanne, signant le troisième volet sa trilogie sur la migration. Rencontre sur la terrasse ensoleillée d'un palace locarnais.

Son premier film, La forteresse (2008), parlait d’entrée en Suisse, le second, Vol spécial (2011), évoquait la fin du voyage et le retour forcé au pays. L’Abri, en lice pour le Léopard d’Or observe une zone floue, un no man’s landentre l’arrivée et le départ. Dans ce troisième volet, qui suggère qu’il y en aura un quatrième ("Ce sera peut-être une tétralogie, ce sont les films qui me choisissent mais je ne planifie pas, donc je n’en sais rien encore"), Fernand Melgar et Elise Schubs, sa preneuse de son, nous emmènent dans un souterrain jusqu’à la porte du centre. C’est l’hiver, le froid arrive, il  neige. Chaque soir se déroule le même rituel d’attente tragique devant la porte close qui s’ouvrira sous peu, laissant certaines personnes dehors et provoquant des bousculades qui dégénèrent parfois.
Comment est né ce nouveau film ?
J’ai quatre enfants dont un en bas âge (ndlr. Dix-huit ans, des jumeaux de treize ans et le petit dernier de quatre ans). Comme il se réveille tôt, ma femme et moi alternons pour nous occuper. Un matin, je l’ai emmené au parc en face de chez nous et j’ai vu deux jeunes Africains qui dormaient sur des bancs et se sont immédiatement réveillés quand ils ont entendu mon fils jouer. Ils avaient l’air d’avoir peur. Je leur ai demandé ce qu'ils craignaient ; ils m'ont dit qu'ils avaient peur d'être amendés comme il est interdit de dormir dehors. Je suis tombé des nues. J'ai découvert, en parlant avec eux, qu'il y a plein de personnes à Lausanne qui travaillent mais n'ont pas les moyens de payer le loyer d'un logement. Contrairement aux idées reçues de certains politiciens, ces personnes ont toutes, soit un passeport européen, soit un visa Schengen. Je me suis alors questionné comment ces personnes passaient inaperçues dans une ville comme Lausanne, socialiste.
Comment avez-vous obtenu leurs accords pour pouvoir les filmer ?
Elise Schubs et moi avons travaillé pendant six mois pour faire des repérage, en allant à l'abri de la protection civile, en nous plaçant soit du côté des personnes qui attendent chaque soir devant la porte, soit de l'autre côté, à l'intérieur, du côté des travailleurs sociaux, dans le but d'avoir les deux points de vue. Trois veilleurs ont la terrible tâche de trier les démunis, laissant pénétrer d’abord les personnes âgées, les handicapés, les femmes et les enfants, puis les hommes. Avec ce tri, la plupart des familles se retrouvent souvent séparées. Alors que la capacité est de 100 places, seuls 50 seront admis et auront droit à un repas et à un lit. Pour les autres, la nuit sera dure. Comme la suivante et toutes celles d’après jusqu’en mars puisque cet abri de la Protection civile n'est ouverte que de octobre à mars.

L'immersion est votre méthode de prédilection ?
Grâce à l’immersion totale pendant six mois, Elise Schubs et moi avons vécu au milieu des sans-logis, attendant avec eux à l’extérieur et pénétrant aussi à l’intérieur du centre. Et cela a été possible après un long travail de recherche et de préparation, qui a également duré six mois, sans caméra, pour approcher les gens dans la rue, à la soupe populaire, expliquant notre démarche pour établir une relation, gagner leur confiance. 

Par rapport à vos deux films précédents, il ne s'agit plus ici de clandestins mais de personnes qui sont toutes légalement en Suisse ?
Cela m'a vraiment beaucoup surpris, moi qui suis fils d'émigrés espagnols : ceux qui fréquentent l’Abri sont en majorité des citoyens de l’Est et du Sud de l’Europe. Ce ne sont pas des clandestins, ils ont des papiers, des passeports et fuient la crise. Ce sont des migrants économiques, desworking poors avec enfants à charge. Ils touchent des salaires de misère qui ne leur permettant pas d’avoir un logement. Il n’y a pas de différences entre eux et les personnages de mes films précédents. Ce sont tous des êtres humains qui cherchent désespérément à s’en sortir  et fuient une crise économique du pays de leur résidence, souvent l'Espagne. On pourrait s'étonner qu'il n'y ait pas de Grecs parmis ces gens mais il existe une tradition d'émigration de l'Espagne, le Portugal et l'Italie vers la Suisse depuis des décennies.

Votre film demeure neutre ; pourquoi ne pas porter d'opinion ?
Mon but est d'observer, de constater et de susciter des questions, un débat auprès des politiciens et des décideurs. Mais je ne veux pas catégoriser. Il n’y a pas de gentils, de salauds, mais des êtres humains qui essayent de trouver un terrain d’entente. On attend de moi des réponses alors que je suis le témoin d’une réalité qu’on cache, qu’on veut oublier. Je n’ouvre pas des portes mais des fenêtres.
Est-ce le fil conducteur de votre cinéma ?
Mon cinéma est celui de l’intranquillité. Je suis la mauvaise conscience de ce pays. J’essaie de faire réfléchir les gens. Je pose des questions à mes concitoyens après le vote du 9 février qui a conduit à la fermeture des portes. En même temps, c’est un message d’espoir. J'ouvre des fenêtres. Je n'ai pas fait d'études académiques mais je suis en mesure d'observer, grâce à ma caméra, et de provoquer des réactions, au moins des questions qui permettront peut-être de changer la réalité de certaines personnes qui vivent dans une précarité indigne de notre époque. Comme le dit une travailleuse sociale, quand on vit dans la rue, on finit par sombrer jusqu'à une déchéance qui a raison de tout. Un migrant espagnol cite le proverbe : « Cuando el hambre llama a la puerta, el amor desaparece por la ventana. » (Quand la faim frappe à la porte, l'amour disparaît par la fenêtre).

Qu'attendez-vous de la présentation de votre film au Festival de Locarno ?
J'ai réalisé L’Abri pour lever le voile sur des victimes du silence et de l’ignorance, sur une humanité à la dérive que Lausanne préfère  occulter. Comment dans ma ville peuvent exister ces fantômes, ces citoyens de seconde zone ? Quand j’en parle avec des amis, ils me croient à moitié. Puisqu’il faut voir pour le croire, je montre. Cela se passe à Lausanne mais cela pourrait tout aussi bien se dérouler ailleurs. D'ailleurs, le responsable de l'abri le mentionne : la PC de Lausanne a augmenté la capacité d'accueil à 70 personnes. Mais les autres villes vaudoises le savent et envoient les personnes à la quête d'abri à Lausanne. Je que souhaite rappeler à travers ce film, c'est que la Suisse a une tradition d'accueil et est le pays des Droits humains. J'espère que nos autorités se poseront des questions pour changer cette réalité. J'ai déjà montré mon film à des politiciens vaudois dont un a été choqué de la scène oà la fillette rom qui ne veut pas de la tartine que lui a préparée son père qui lui dit . »C'est le pain du bunker.* Ce politicien a exigé que, dorénavant, le pain servi à l'abri soit toujours frais. Pour moi le fondement de la société moderne c’est le respect des droits humain. Or, on constate le contraire dans ce film. Aujourd’hui on glisse vers l’exclusion, l’élite, écartant de notre chemin ceux qui sont dans le besoin.

Que dites-vous à vos détracteurs ?
J'espère que ce film sera mieux  compris par le jury que Vol Spécial qui avait poussé, il y a trois ans, le président Paulo Branco à traiter mon film d’«opus fasciste». Je ne comprends absolument pas cette appellation de fasciste.
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